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			Chapitre 1


			Rappelez-vous…


			Il ne put s’empêcher de claquer la porte de son petit appartement, un geste exprimant tout à la fois son soulagement et sa colère. Là, au moins, la comédie qu’il devait jouer était moins douloureuse. Surveiller ses gestes était presque devenu automatique depuis tout ce temps : ne pas trahir la haine qui couvait en lui, feindre la résignation et la docilité, faire semblant de se prendre au jeu des tâches qui lui étaient assignées, tout cela faisait partie d’un programme qu’il appliquait comme une routine nécessaire. Nécessaire à sa survie, à celle de sa mère et, depuis peu, à celle d’Elya.


			Il jeta sa veste sur le canapé, regrettant, comme la veille déjà, que la jeune femme ne s’y trouve plus. Elle lui manquait. Son petit côté effronté lui manquait. Son sourire, cette curieuse façon de le dévisager, sa douceur, sa compassion aussi… Le regard bienveillant qu’elle semblait poser sur lui lui avait fait un bien fou. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait exister et important. Il n’avait pas la naïveté de croire qu’il pourrait la tirer de là. Toutefois, il voulait essayer de prouver son innocence pour qu’elle ait une chance de partir loin d’ici, même si depuis peu, l’idée lui vrillait singulièrement l’estomac. Mais il n’avait pas le droit d’imaginer une autre solution. Elle méritait d’être libre, de vivre loin de ce système vicié qui n’avait qu’un but : contrôler les gens dans tous les aspects de leur vie. Depuis que son père lui avait ouvert les yeux, un beau jour d’avril, ses congénères lui faisaient l’effet de ces petits hamsters en cage dans le laboratoire du dernier étage. Ils croyaient choisir leur nourriture, mais le moindre de leurs aliments était sélectionné et utilisé à des fins très discutables. 


			Julian étouffait dans cette ville. Le seul endroit où il parvenait à oublier quelques minutes sa condition misérable de petit exécutant en sursis, c’était quand il grimpait sur le toit de l’immeuble de ses parents. Quand son regard était happé par les cimes des arbres des forêts avoisinantes ou, par temps clair, par la silhouette des montagnes à quelques jours de marche. L’espoir d’une autre vie… Le même espoir qui avait poussé Elya jusqu’à lui.


			L’envie impérieuse de voir, ne serait-ce que son visage, l’arracha à ses pensées et il se précipita dans sa chambre où les écrans affichaient tous les recoins de la fosse. Il stoppa l’enregistrement qu’il déclenchait chaque fois qu’il devait s’absenter et lança les images, ouvrant une fenêtre sur l’écran principal, accélérant jusqu’à découvrir celles du retour d’Elya dans la fosse. Il détestait cet endroit malodorant, sombre et hostile. Il détestait l’idée de l’obliger à y rester encore et encore et il détestait encore plus la mission qu’il lui avait confiée. Cependant, Elya était étonnamment perspicace, elle savait regarder au-delà des apparences. Il aimait ça, et il aimait qu’elle lise en lui. Et là, elle devait utiliser ce don qu’elle avait pour les sauver tous. Sa fraîcheur et sa jeunesse étaient des atouts considérables, les gens ne se méfiaient pas naturellement d’une jeune femme à peine sortie de l’enfance. Sauf peut-être Karen et Melville… 


			Mais ce dernier avait visiblement changé d’avis à son sujet, et il aurait donné cher pour connaître les raisons d’un tel revirement. Avait-il deviné à quel jeu jouait Elya ou pensait-il, lui aussi, qu’elle était un atout pour trouver le coupable ? Julian avait tout tenté avec ce dernier, en vain. S’il cherchait lui aussi un fautif, il ne l’avait pas laissé entendre. Il gardait ses doutes pour lui : un geste de loyauté extraordinaire et surprenant. Une chose était certaine : Melville ne collaborerait jamais avec lui !


			La voix éraillée de Karen attira son attention, Nils, inquiet comme toujours, et rongé par la culpabilité, s’était approché du petit groupe de femmes parvenu en bas de l’escalier pour en savoir plus :


			— À ton avis, que peut-on faire à quatre femmes ? Hein ?


			— Non, gémit-il en blêmissant soudainement, les dévisageant toutes une à une.


			— Juste un vaccin, tenta de le rassurer Irina, avant de jeter un regard noir à sa compagne.


			— Un vaccin ? bredouilla-t-il perdu.


			— Un vaccin contraceptif, précisa-t-elle plus bas.


			— Ça veut dire qu’ils n’envisagent pas de nous relâcher, renifla Hannah.


			— Ou que certains s’amusent bien la nuit, et qu’ils le savent… eux aussi, siffla Karen avant de retourner sur sa couchette, laissant échapper un rire cynique.


			Hannah, dissimulant sa gêne, rejoint son mari précipitamment. Nils leva les yeux au ciel : les frasques de Karen avaient le don de l’exaspérer. Puis, avec son air paternel, il se tourna vers Elya, restée silencieuse, les bras croisés sur sa poitrine :


			— Ça va toi ?


			— Il l’a gardée enfermée un moment dans les douches, souffla Irina, peinée.


			— Elya ? insista-t-il.


			— Ça va, éluda-t-elle en s’éloignant à son tour. Je voudrais qu’on me fiche la paix pour le moment, d’accord ? 


			Impuissant et sans aucun doute choqué, Nils hocha la tête et la regarda aller s’allonger à son tour, dos à ses compagnons. 


			Julian serra ses doigts jusqu’à ce que leurs jointures blanchissent. Il détestait cette comédie que la jeune femme allait devoir jouer. Mais il n’avait pas trouvé mieux comme idée, lorsqu’on lui avait annoncé qu’on voulait vacciner toutes les femmes. Ce n’était ni plus ni moins qu’un simulacre de viol qu’ils avaient feint tous les deux et elle l’avait accepté sans ciller. Elle avait tenu son rôle à la perfection en sortant de la salle.


			 Or, quel autre choix s’offrait à lui ? Comment parvenir à s’isoler suffisamment avec elle, sans éveiller les soupçons des uns et des autres ? Il devinait parfois, à ses regards appuyés vers les caméras, qu’elle ressentait ce besoin d’être rassurée ou encouragée. Il avait aussi perçu comme elle souffrait de se sentir soudain si seule, malgré le fait d’avoir retrouvé les siens. Et puis, il devait bien se l’avouer, son rapprochement avec Joris avait fait naître en lui une inattendue pointe de jalousie. Il aurait voulu être celui qui la réconforterait un peu, qui la prendrait encore dans ses bras. 


			Alors, il était soulagé d’avoir pu trouver ce prétexte, certes, très incongru. Il pensait d’abord ne pas pouvoir parvenir à garder ses distances quand ils s’étaient retrouvés seuls dans les douches. Il avait envie d’elle depuis leur première nuit ensemble. Dormir à ses côtés ou sentir ses doigts sur sa peau quand elle le soignait relevait presque de la torture. Mais le souvenir de la mise en scène qu’il lui avait demandé de jouer l’avait vite calmé et remis à sa place. Il la savait attirée par lui, elle ne s’en cachait pas vraiment. Son corps la trahissait souvent. 


			Sa timidité à son égard le touchait. Elle essayait de la dissimuler derrière une boutade ou un sourire, mais ses yeux parlaient toujours pour elle. Sa confiance en lui le bouleversait. Il l’avait pourtant sérieusement malmenée les semaines précédentes. Comment pouvait-elle lui pardonner si facilement tout le mal qu’il lui avait fait ou qu’il avait ordonné qu’on lui fasse ? Parce qu’il savait qu’elle lui avait pardonné ! Il ne la méritait pas…


			La plainte de Joris, faible et éraillée, le tira de sa contemplation :


			— Personne n’a vu Rebecca ?


			— Non, répondit Irina, en se déplaçant jusqu’à lui. On est restées dans les salles du bas. 


			— Pourquoi s’en prennent-ils aux femmes de cette façon ? Elya, Rebecca maintenant…


			Sa remarque figea Irina, elle sous-entendait clairement que toutes étaient menacées d’une manière ou d’une autre.


			— Ne laisse pas Elya toute seule, poursuivit Joris. Si je pouvais, j’irais la voir, mais je ne suis pas sûr qu’elle ait envie de la présence d’un homme à ses côtés, en ce moment.


			— Elle refuse de parler, j’ai déjà essayé.


			— Essaye encore ! On ne peut pas la laisser gérer ça seule. Bon sang, elle est si jeune, Irina ! Elle ne mérite pas ça ! s’énerva-t-il.


			Julian sentit la jalousie s’emparer de lui à nouveau. Il aurait dû apprécier toute cette sollicitude, mais là, c’était tout bonnement impossible ! Il ne se l’expliquait pas vraiment, mais il bouillonnait intérieurement. Irina hocha la tête et se traîna jusqu’à Elya qui n’avait pas bougé. Il la vit la repousser doucement de la main, sans même se tourner. Alors sa compagne se contenta de s’asseoir le plus près possible, adoptant une posture résignée. Se sentant terriblement coupable, comme souvent, de ce que ressentaient ses prisonniers, il refoula son envie de frapper cet écran qui lui renvoyait sans complaisance tout le mal qu’il causait ! Elya avait beau dire, c’était lui qui bâtissait la plupart des mises en scène ou des épreuves. Il se haïssait pour cela. Qu’allait penser la jeune femme, avec le recul, de ce scénario abject ? La honte de mentir à ses compagnons était déjà un tel fardeau pour elle… Joris avait raison, elle ne le méritait pas !


			Luttant contre la colère sourde et destructrice qu’il éprouvait chaque fois qu’il avait dû agir de la sorte, il utilisa le joystick pour orienter la caméra différemment et observer Melville qui l’intriguait. Ses yeux étaient rivés sur Nils. Avait-il encore dans l’idée de le pousser à se dénoncer ? Mais il leva furtivement les yeux dans sa direction, vers les minuscules caméras du plafond. Il savait bien sûr… et pesait sans doute chacun de ses gestes, de ses mots en conséquence. Depuis le début, Julian pressentait que l’homme jouait un rôle, qu’il ne se livrait pas, néanmoins depuis qu’Elya avait réintégré le groupe, il avait acquis la certitude que ce n’était pas contre lui, mais contre les siens. Il avait des doutes et les avait dissimulés depuis le début, même aux pires moments. Pourquoi donc ? Et pourquoi les avait-il laissé deviner à Elya ? À quel jeu jouait-il ? Il peinait à croire qu’il ait confiance en celle qu’il traitait si mal depuis le début, qu’il dénigrait chaque fois qu’il en avait l’occasion. Était-ce aussi une manœuvre ?


			Alors qu’il réfléchissait à un nouveau moyen, plus subtil, de lever le voile sur ce mystère, son téléphone sonna.


			— On t’attend dans cinq minutes, Avery ! 


			Edna Linz. Évidemment. Elle ne lui laissait jamais de répit. Elle avait dû visionner les bandes. Comme toujours. Elle ne le lâcherait donc jamais ? Las et agacé, il ferma brièvement les yeux, régla de nouveau l’orientation de ses caméras, relança l’enregistrement, puis se leva pour la rejoindre. Le malaise qu’il avait éprouvé en voyant son nom s’afficher sur son téléphone enfla lorsque l’ascenseur referma ses portes. Depuis qu’il avait sorti Elya de la fosse, sa supérieure avait renforcé sa vigilance à son égard. Elle voulait tout savoir, tout contrôler. Quand il avait arrêté Carek et réclamé d’aller sauver la jeune femme, c’est elle la première qui avait mis son veto, elle qui avait précisé qu’il ne devait faire soigner que ses plaies du visage ; seulement ses blessures apparentes. Sa désobéissance allait lui coûter cher, il le savait, mais il n’aurait pas pu abandonner Elya. Il était prêt à en payer le prix, pourvu qu’elle ne s’en prenne pas à elle.


			Une fois autorisé à pénétrer dans la pièce, son sang se glaça : elle était seule. Et seule, elle s’autorisait tout. Ses deux collègues la tempéraient souvent : avide de pouvoir et de domination, elle n’avait plus guère de conscience morale ni le moindre soupçon d’humanité. Ses yeux, savamment maquillés pour dissimuler les premières rides de l’âge, se posèrent aussitôt sur lui, le scrutant, guettant, analysant la moindre de ses réactions. Il était habitué, mais elle le déstabilisait chaque fois. Affligé de voir les écrans de surveillance allumés derrière elle, une des caméras braquées sur Elya, il baissa les yeux. 


			— Comment va ta petite protégée ? dit-elle d’une voix fielleuse.


			— Ce n’est pas ma petite protégée, se défendit-il, en haussant les épaules.


			— Ah non ? Alors, dans ce cas, explique-moi pourquoi tu tenais tant à aller la chercher l’autre jour.


			— Parce qu’elle est le seul atout que j’aie actuellement, ils ne cracheront pas le morceau en bas. Mais elle, elle peut trouver la faille, elle est perspicace.


			— Jusqu’à quel point ?


			Julian sentit la menace poindre, il devait peser ses mots plus que jamais. Il savait qu’elle les disséquerait un à un.


			— Elle pose beaucoup de questions, s’attache aux détails, c’est difficile de la convaincre de laisser tomber parfois. Et là, elle est convaincue que quelqu’un les a trahis. Elle va trouver.


			— Quelle étrange confiance tu as en elle ! 


			— J’ai confiance en mon jugement, pas en elle, répliqua-t-il. C’est une battante, elle va s’accrocher. C’est tout ce qui m’importe !


			— Alors, dans ce cas, explique-moi pourquoi tu n’es pas allé jusqu’au bout tout à l’heure…, fit-elle alors, se rapprochant de lui. 


			Il se raidit et tenta de gagner du temps pour formuler la meilleure réponse possible :


			— Au bout de quoi ? 


			— Tu ne l’as pas violée comme tu l’as laissé entendre et comme elle l’a fait croire aux siens !


			— Je n’en ai pas eu besoin, rétorqua-t-il en haussant les épaules, espérant paraître assez nonchalant. Il suffit de lui parler de son frère pour qu’elle fasse ce qu’on lui demande.


			— Tu lui as soufflé de jouer cette comédie et elle a accepté ? douta-t-elle, sa voix devenant plus aiguë qu’à l’ordinaire. Et toi, tu as résisté ?


			— Je ne suis pas un violeur, grinça-t-il malgré lui.


			— Ce sont donc là tes limites, constata-t-elle, avec un sourire qui l’effraya.


			Il refusa de répondre à sa provocation, voyant clair dans son jeu, elle allait l’acculer, et il avait peur de ce qu’elle pourrait exiger encore. Il baissa à nouveau les yeux puis les déporta sur l’écran. Elya n’avait pas bougé depuis son départ. Et c’était bientôt l’heure du repas. Allait-elle bouder sa maigre pitance, il espérait que non. Les barres nutritives qu’il lui avait données ne suffiraient pas à l’aider à tenir jusqu’au lendemain.


			Sans doute vexée de ne pas avoir eu la réaction souhaitée de sa part, Edna fit le tour du bureau, reprit sa place de dirigeante et détourna vers lui l’écran qu’il ne voyait pas de sa place : Carek, assis sur sa couchette, le visage encore tuméfié.


			— Il a enfin récupéré des commotions que tu lui as infligées. Tu as vingt-quatre heures pour le faire avouer. 


			Abasourdi, Julian tressaillit et ne put s’empêcher de demander :


			— Et comment ? 


			— Ça, c’est ton affaire, ton job, tu te rappelles ? On ne te paye pas seulement pour rester derrière des écrans, il me semble ces derniers temps que tu l’as un peu oublié.


			— Je n’ai pas oublié, marmonna-t-il entre ses dents, j’ai essayé une autre stratégie.


			— Pas plus efficace que la précédente !


			Il bouillonna intérieurement, elle ne lui laisserait aucune chance. Le pousser dans ses retranchements, c’était son seul but ; lui mettre la pression pour qu’il flanche, qu’il se trahisse, qu’il craque. Elle ne semblait pas avoir deviné à quel point il tenait à Elya, ou alors elle le dissimulait pour mieux le contraindre ou… le faire souffrir. 


			— Alors ? insista-t-elle.


			— Je vais m’occuper de lui, soupira-t-il. Mais sincèrement, je ne crois pas être le mieux placé pour ça.


			— Ah oui et pourquoi ?


			— D’une part, parce que c’est moi qui l’ai arrêté et qu’il me hait pour cela, et d’autre part parce qu’il sait qu’il est condamné cette fois. C’est une mission vouée à l’échec et vous le savez, lâcha-t-il en essayant de canaliser la fureur qui coulait dans ses veines.


			— Peut-être… mais je veux te voir essayer, rétorqua-t-elle avec une pointe de cynisme dans la voix, avant de reporter ses yeux sur l’écran, apparemment très satisfaite d’elle-même.


			Un jouet, voilà ce qu’il était entre ses mains. Ses confrères étaient-ils au moins au courant de cette nouvelle mission ? Étaient-ils d’accord avec cette idée ? Il n’avait aucune chance de réussir. Carek était trop coriace pour cela. Il n’avait rien à y gagner et Julian n’avait rien à lui offrir. Refusant d’afficher sa consternation et son désarroi, il murmura de la voix la plus assurée possible :


			— Entendu, j’irai m’occuper de lui demain.


			— J’y compte bien ! Je te laisse vingt-quatre heures, pas une seule de plus pour y parvenir. Sinon, je m’occupe personnellement de ta petite protégée. Tu peux disposer ! fit-elle en reportant son regard sur l’écran affichant l’image d’Elya avec un intérêt qui le glaça encore davantage.


			Julian sentit son sang se figer. Il prit sur lui pour ne rien laisser paraître, une fois de plus. Il acquiesça d’un bref mouvement de tête, pressé de cacher la peur panique qu’il sentait enfler en lui. Linz était sans doute capable de la déceler dans la moindre inflexion de sa voix ; elle n’attendait même que cela. Il ne lui donnerait pas cette joie, non. Parce qu’il sauverait Elya, quoi qu’il lui en coûte !


		




		

			Chapitre 2


			Le sang cognant contre ses tempes, Julian avança comme un automate jusqu’à l’ascenseur, s’efforçant de ne rien laisser trahir sur son visage. La rage coulait dans ses veines, enflée par une peur sourde qui lui donnait la nausée. 


			Affronter Carek une nouvelle fois ? Il en était incapable !


			 Ses côtes lui faisaient toujours souffrir le martyre, il ne pouvait exercer sur lui aucune pression physique et il se refusait à tout autre type de torture qu’il jugeait indigne d’un homme, même pour Carek. Les rares fois où il avait dû se résigner à le faire avaient été sous la contrainte. Mais Edna Linz ne l’avait pas exigé de lui cette fois, c’est donc qu’il avait réussi à lui dissimuler son aversion pour ce type de procédé.


			Il ressentait suffisamment de haine envers Carek, après le mal qu’il avait causé à Elya, pour pouvoir lui faire cracher la vérité, pourtant à cet instant même, il n’en avait pas les moyens, il le savait. Et qu’arriverait-il s’il échouait ? Comment Edna présenterait-elle la chose à ses confrères ? Elle était capable de retourner la situation contre lui, pour le punir encore et encore. Le désavouer afin de lui ôter toute chance de s’en sortir, de trouver un prétexte pour mettre fin aux soins de sa mère ! Depuis le début, elle ne lui donnait aucune chance et il n’avait pas la moindre idée de ce qui la motivait. Voulait-elle qu’il se mette à genoux et qu’il la supplie ? Était-elle à ce point en quête de pouvoir et de domination ? Pourquoi avait-il cette impression qu’elle le haïssait plus que tout ?


			Son doigt flotta un moment au-dessus des boutons de l’ascenseur, retenu par son hésitation, puis il appuya sur celui qui le mènerait au dernier étage. À son grand soulagement, le laboratoire était encore ouvert. Il trouva Stella, seule, l’œil rivé sur un grand microscope dont elle faisait les réglages. Quand elle perçut sa présence, elle se retourna et fronça les sourcils :


			— Ne me dis pas que tu as encore du boulot pour moi ? J’ai des cultures à traiter et vite…


			— Non pas cette fois ! Je suis juste venu chercher d’autres antalgiques.


			— Déjà ?


			— J’ai dû partager les miens, avoua-t-il. 


			— Avec la fille, n’est-ce pas ?


			Un instant, il regretta son aveu. Sa compassion vis-à-vis des souffrances endurées par Elya le desservirait forcément, voire le trahirait. Il n’était pas censé prendre soin d’elle et il n’était surtout pas censé s’émouvoir non plus. Pourtant, il décela une lueur dans le regard de Stella avant qu’elle n’ajoute :


			— Tu as bien fait, ces cachets abrutissent bien ! J’aurais dû y penser. Elle t’a donné du fil à retordre ?


			— Elle est plutôt docile depuis qu’on lui a retiré son petit frère, rétorqua-t-il en se tenant aux propos tenus à Edna.


			Stella le dévisagea avec attention puis son regard se déplaça sur son torse, sa posture un peu raide sembla soudain la chagriner. 


			— Tes côtes te font autant souffrir ?


			— On peut dire ça.


			— C’est pire ? sembla-t-elle s’alarmer.


			Il grimaça en guise de réponse, il n’était pas censé venir se plaindre ni réclamer une aide quelconque. Il n’avait eu droit qu’aux antalgiques quand elle l’avait soigné.


			— Il faut que je t’examine, passe de l’autre côté !


			— Donne-moi des antalgiques, ça suffira, protesta-t-il, partagé entre étonnement et anxiété.


			— Certainement pas, je suis médecin, je te rappelle. Tu ne devrais plus souffrir autant. Je veux être certaine que ton cas ne s’est pas aggravé !


			— Quand bien même…


			— J’ai l’habitude de bien faire mon travail, trancha-t-elle vivement, viens !


			Perplexe, il la suivit en se demandant pourquoi elle ne procédait pas à l’examen dans cette même salle pourtant bien équipée. La pièce attenante, plus petite, comportait une large paillasse munie de plusieurs lits, d’un ordinateur et d’instruments divers dont il n’avait pas la moindre idée de la fonction. Il n’y avait jusque-là jamais prêté la moindre attention. Stella dégagea du mur une table d’examen et la débarrassa de ce qui l’encombrait :


			— Installe-toi que je t’ausculte. Comment respires-tu ?


			— Pas très bien, avoua-t-il en déboutonnant sa chemise. Je ne peux pas faire d’effort.


			— Tu ne vas pas me faire un pneumothorax, murmura-t-elle en l’aidant à s’allonger.


			Elle scruta avec attention la coloration de ses lèvres, de sa peau puis fouilla dans la poche de sa blouse pour en sortir un stéthoscope. Elle écouta longuement ses poumons, ensuite son cœur tout en demeurant silencieuse, Julian perçut un sillon se creuser petit à petit entre ses sourcils.


			— Je n’aime pas ça, marmonna-t-elle. Tu ne t’es pas tenu tranquille comme je te l’ai demandé !


			— Comme si j’avais eu le choix ! Je dois faire parler Carek demain matin…


			— Le type qui t’a brisé les côtes ?


			— C’est ça.


			— Tu n’es pas en état de le faire. Tu ne devrais même pas être debout, ton poumon droit ne fonctionne pas bien. Tu as besoin de soins ! affirma-t-elle visiblement confuse.


			— Je n’y ai pas droit et tu le sais !


			— Peut-être que tu pouvais t’en passer il y a une semaine, mais là ce n’est plus possible.


			Elle semblait perturbée, Julian ne l’avait jamais vue ainsi. Il jeta un coup d’œil vers la caméra de surveillance encastrée dans le plafond. Pour une raison qui lui échappait, elle n’était pas en service. L’attention d’Edna était donc attirée ailleurs, dans la fosse probablement, à en croire son subit intérêt à la fin de leur entretien. Cette idée ne le rassurait pas et il avait hâte de sortir de là pour veiller à nouveau sur Elya. Il aurait dû attendre avant de venir ici. Coincé dans cette salle, il était aveugle et totalement impuissant.


			— Tu ne leur as rien dit ? s’enquit-elle, clairement hésitante.


			— J’ai désobéi aux ordres quand je suis retourné chercher la fille, tu crois que je suis en position de mendier un peu de clémence ? rétorqua-t-il sans masquer son amertume.


			— Tu ne veux pas que je plaide ta cause ?


			— Non, répondit-il sèchement. C’est Edna Linz qui est aux commandes ce soir, c’est inutile !


			Elle plongea ses yeux dans les siens, une lueur de tristesse sembla soudain les animer. Jamais il ne l’avait vue aussi soucieuse à son égard. Quand elle lui avait administré les premiers soins, une semaine plus tôt, elle s’était exécutée sans manifester le moindre état d’âme, mais elle n’était pas seule dans le laboratoire à ce moment-là. C’était la première fois qu’ils se retrouvaient sans le moindre témoin. Pour autant, Julian se méfiait. Il se savait sur le fil et le moindre faux pas le discréditerait à jamais. Curieusement, Stella sembla lire ses pensées :


			— Tu as des soucis avec Edna ?


			— Non, pas que je sache, mentit-il.


			— Tu ne veux pas m’en parler ? 


			— Je n’ai rien à dire.


			— Tu ne fais confiance à personne, n’est-ce pas ?


			Il lui adressa un regard las et lourd de réponse. Son entêtement le perturbait. Que cherchait-elle à lui faire dire ? Elle devait être au courant, non ? On lui confiait bien davantage de responsabilités qu’à lui et elle n’était pas surveillée en permanence. Il avait même le souvenir de l’avoir déjà entendue protester contre sa charge colossale de travail.


			— OK, murmura-t-elle. Ne bouge pas, je vais tenter quelque chose. Mais si tu sens ton rythme cardiaque s’accélérer sans raison, que tu te mets à tousser et que tu respires plus mal encore, je veux que tu m’appelles aussitôt !


			Elle se leva et se dirigea vers une armoire métallique, en ouvrit un tiroir puis un autre. Quand elle revint, elle tenait dans sa main ce qui ressemblait à des patchs et une épaisse bande de gaze. Elle appliqua les premiers sur chacune des côtes lésées et les fixa avec un sparadrap léger qu’elle sortit de sa poche et arracha avec ses dents.


			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Julian intrigué.


			— Des aimants. La magnétothérapie marche bien parfois pour accélérer la guérison. On a besoin de toi ici. Si on te laisse dans cet état, tu vas finir à l’hôpital, justifia-t-elle. Donc je cherche une solution alternative.


			Quelque chose sonnait faux dans ses propos, mais elle était si concentrée sur sa tâche qu’il ne parvenait pas à lire dans ses yeux. Était-ce la médecin qui réagissait ou bien… les paroles d’Elya à son sujet lui revinrent en mémoire ? Pourquoi faisait-elle preuve d’autant de mansuétude à leur égard ? Était-ce un piège ? Une manœuvre destinée à le faire parler, à relâcher sa garde ?


			— Relève-toi doucement. Je vais bander serré, tu n’y touches plus avant demain, ordonna-t-elle alors.


			— Pas de douche ? demanda-t-il, en lui obéissant non sans grimacer à nouveau.


			— Non, douze heures, c’est déjà insuffisant à mon sens pour faire des miracles alors tu fais comme je te dis. C’est un ordre ! Et tu te reposes ! Si tu ne le fais pas, au mieux tu fais un pneumothorax, au pire tu te perfores le poumon.


			Il ne répondit pas et la laissa envelopper avec fermeté son torse, tout en serrant les dents, étonné par la force dont elle faisait preuve dans ses mouvements. Dans les deux cas, il ne pourrait plus aider Elya… L’idée le consterna davantage encore.


			— Je veux te revoir quand tu en auras fini avec Carek, reprit-elle sur le même ton.


			— Je peux tout de même avoir des antalgiques ?


			— Oui, bien sûr, se radoucit-elle.


			Elle s’éloigna à nouveau tandis qu’il regardait son torse compressé, tel un corset, et essaya de se mouvoir. Il se faisait l’effet d’être un automate et n’avait aucune chance d’impressionner Carek. Le connaissant, il allait plutôt lui rire au nez une fois qu’il aurait compris qu’il avait vraiment tapé fort.


			— Je ne peux pas faire mon boulot avec un truc pareil, grommela-t-il quand elle revint vers lui avec une seringue et un flacon de comprimés.


			— J’essaie de parer au pire, je ne peux pas faire de miracle, répondit-elle en saisissant son bras pour y injecter l’antalgique qu’elle avait préparé. Tu aurais dû venir me dire plus tôt que la douleur empirait.


			— Je n’ai pas l’habitude de me plaindre, fit-il en haussant les épaules.


			— L’injection va te soulager, mais elle ne te servira plus de garde-fou, alors pas d’imprudence ! Tu sais, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence, Carek n’est pas en meilleur état que toi. Tu lui as fracturé pas mal de doigts.


			Il quitta des yeux l’aiguille pour les poser sur elle : il n’avait pas brisé que les doigts. Carek souffrait d’une sévère commotion, un de ses yeux était encore tuméfié et il boitait très sérieusement quand il avait été emmené par les gardes. Il avait fait les frais de toute la violence qu’il contenait depuis si longtemps. Pourquoi s’attardait-elle sur ce détail-là ? Elle ne rajouta rien et nettoya consciencieusement la peau qu’elle avait piquée. Elle reprit le flacon de comprimés, sortit un stylo de sa poche et écrivit quelques chiffres sur l’étiquette :


			— Je pense que tu vas être soulagé un moment. Ces cachets c’est pour demain matin. N’en abuse pas ! Je t’ai aussi mis mon numéro de bipeur. Si ça s’aggrave, tu m’appelles ! C’est un ordre, compris ?


			— Compris, oui.


			— Je suis avant tout médecin, Julian, ne l’oublie pas, ajouta-t-elle d’un regard sévère, répondant à la question muette qu’elle lisait certainement dans ses yeux.


			Il hocha la tête et renfila sa chemise, de plus en plus perplexe et dérouté par son attitude trop bienveillante. Elle le regarda faire, songeuse. Il finit par croiser à nouveau son regard.


			— Merci, balbutia-t-il.


			— Je fais mon travail. Je soigne Carek aussi, lança-t-elle avant de prendre l’initiative de sortir la première de la petite salle. Je veux te revoir demain, sans faute !


			Décontenancé, Julian reprit l’ascenseur, savourant le soulagement rapide qui coulait dans ses veines. La douleur latente et continue qui ne l’avait pas quitté depuis une semaine s’atténuait. Très vite, Elya revint dans ses pensées. L’image de sa silhouette recroquevillée sur sa couchette le hanta. Comme si la comédie de l’amnésie ne suffisait pas, il avait fallu qu’il en rajoute une autre. Plus terrible encore. Subir les regards apitoyés des autres, leur gêne… Il éprouva soudain le besoin de la voir, de savoir qu’elle allait bien et dut se faire violence pour ne pas prendre la direction du sous-sol, mais celle de son appartement. 


			Sur son écran, la jeune femme s’était enfin assise, les bras noués autour de ses genoux et Nils avait pris place à ses côtés. Silencieux, il tenait dans ses mains leur maigre repas. Il était venu l’obliger à manger. Julian soupira de soulagement. Il insistait pour qu’elle avale ce qu’il lui tendait patiemment, tel que l’aurait fait un père. Seul Joris, à quelques mètres, les regardait avec compassion. Savoir que ces deux-là veillaient sur elle le rassura.


			Il se sentit soudain impuissant. En lui demandant de s’occuper de Carek, Edna l’éloignait de la fosse et de ses écrans, au moment où Elya pouvait mettre le doigt sur ce qui leur échappait depuis le début. Pourquoi ? Que manigançait-elle ?


			Son estomac lui rappela bruyamment qu’il n’avait pas mangé depuis le matin. Remettant à plus tard dans la nuit le visionnage des bandes, il alla se préparer un sandwich. Lorsqu’il revint, Elya s’était rapprochée de Karen. Il fit un zoom sur la scène et augmenta le volume du son pour ne pas en perdre un mot :


			— Tu dois être contente. Il m’a humiliée moi aussi.


			Karen sembla désarmée par cette attaque clairement inhabituelle. Elya était généralement très douce et sociable envers les siens. Depuis la veille, elle jouait son air de fille perdue à merveille et cela lui donnait le droit de sortir de sa réserve naturelle.


			— Pourquoi viens-tu me dire ça ? répliqua-t-elle en étrécissant les yeux.


			— Parce que maintenant, je peux comprendre que tu en veuilles à la terre entière.


			— C’est sûr, ricana l’autre, ton petit air de Sainte Nitouche a dû en prendre un coup.


			Elya accusa le coup, mais ne se laissa pas décontenancer :


			— Tu te trompes de cible, Karen ! 


			— Ah oui, tu crois ça ? C’est de ta faute si on en est là.


			— Pardon ? blêmit Elya dont les yeux s’étaient écarquillés sous la vive accusation.


			— Adrian a voulu jouer le joli cœur avec toi au mépris de sa maladie. Elle n’est pas survenue d’un coup, personne ne le croit ici, j’en suis certaine. Personne ne veut te culpabiliser parce que tu es si jeune, ajouta-t-elle en appuyant avec un sarcasme évident le dernier mot. Mais il passait tellement de temps avec toi qu’il est impossible que tu ne te sois doutée de rien. Je me trompe ?


			— Non, admit Elya, qui perdit aussitôt son masque effronté.


			Julian aurait bondi de sa chaise s’il l’avait pu. Les sous-entendus que son accusatrice faisait, ajoutés à la culpabilité qu’elle voulait faire naître en elle, faisaient écho aux paroles de Melville. Et Elya portait déjà trop de choses sur ses épaules, elle allait flancher.


			— Pour quelqu’un qui a suivi une formation d’infirmière, tu as fait fort, ajouta Karen.


			— Parce que tu l’aurais trahi, toi ? riposta la jeune femme, dont il voyait désormais les yeux briller et se remplir de larmes.


			— Pour lui sauver la vie, certainement oui ! Mais je ne savais pas qu’il était si mal ! 


			Elya avait brusquement élevé la voix. Dans la salle, des silhouettes s’animèrent et Joris, Anthony, Irina et Nils s’approchèrent d’elles. Julian craignit alors qu’elle se trahisse sous l’effet de la trop vive émotion. Des larmes dévalaient sur ses joues et, les poings serrés, elle se leva pour leur faire face à tous :


			— Je ne savais vraiment pas ! Il minimisait la chose, disait que le gibier ne lui réussissait pas ! Je l’ai compris quand il a arrêté de porter Chris sur ses épaules… et de manger. C’était déjà trop tard. Dès que je lui en ai fait la remarque, il est allé en parler à Nils.


			— Personne ne t’accuse, intervint ce dernier en jetant un regard noir à Karen.


			— Le seul coupable est Adrian. Il le savait, il a pris le risque de poursuivre, plaida à son tour Joris.


			— Évidemment, cracha Karen, vous allez tous la défendre ! C’est pitoyable !


			— Et l’accuser servirait à quoi ? fit Anthony toujours très pragmatique.


			— Allez tous vous faire foutre ! rétorqua-t-elle, les yeux étincelant de colère. À votre avis, pourquoi trinque-t-elle autant en ce moment ? Quelqu’un l’a compris là-haut ! On se demande bien comment d’ailleurs, ajouta-t-elle en les dévisageant tour à tour.


			Son insinuation ébranla ses compagnons, Nils prit pourtant Elya par les épaules et l’éloigna du reste du groupe.


			— Retire ces accusations, Karen ! gronda alors Joris en se rapprochant d’elle. Tu en pinçais pour Adrian, ce n’est pas une raison pour faire d’Elya la coupable. Moi non plus je n’ai rien dit, pourtant j’avais des doutes !


			— Lâche-moi, se débattit-elle.


			— Pas avant que tu ne fasses cesser cette ambiance qui n’aide personne !


			— Oh, mais si ! intervint Melville, c’est édifiant ! Karen, tu es une sacrée manipulatrice. Tu t’es servie de Johan, Anthony et moi pour éveiller une quelconque jalousie. On voit clair dans ton jeu ! Qui sait si tu ne t’es pas vengée de son indifférence en lui parlant de venir ici ?


			— Mais, non ! protesta cette dernière, complètement ahurie.


			 Face à ce retournement de situation, elle dévisagea tour à tour chacun de ses compagnons pour savoir qui portait crédit à ces allégations.


			Elya était sous le choc. Toute l’attention était désormais tournée vers Karen qui subissait les regards de suspicion, voire de dédain ostensible. Nils posa sa main sur le bras de Joris pour le calmer, ou le retenir. 


			— Je voulais l’aider, rien de plus ! se défendit alors Karen. On n’était pas capable de le soulager, quelle autre solution avions-nous ?


			Derrière son écran, Julian perçut pour la première fois des éclats de sincérité dans sa voix. Son regard perdu semblait trahir son désarroi. Elle les regardait tous, cherchant des preuves de leur compréhension puis elle finit par éclater en sanglots :


			— Je croyais bien faire… Je ne savais pas… Il faut me croire ! Vous me croyez, n’est-ce pas ? supplia-t-elle.


			 Nul ne répondit. Tous s’éloignèrent, la laissant à un chagrin qui semblait s’amplifier encore. La rancœur avait fait place à la méfiance et à la colère. Elya la contempla un long moment et Julian aurait donné cher pour lire dans ses pensées. 


		




		

			Chapitre 3


			Julian s’était détendu au fil des minutes, Nils avait apparemment trouvé les mots pour déculpabiliser Elya. Il n’avait perçu que des bribes, car il lui parlait à voix basse, mais la jeune femme avait hoché la tête à plusieurs reprises et ses larmes avaient cessé de couler. Elle ne jetait plus que des œillades inquiètes en direction de Karen. 


			Il lança le visionnage des enregistrements qu’il lui restait à examiner, à la recherche d’une interaction ou d’une réaction surprenante. Mais hormis l’absence étrange et assez inhabituelle d’Irina aux côtés d’Elya et une altercation au moment de la distribution des rations, rien de notable ne se produisit.


			Une fois de plus le groupe n’avait pas volé en éclats. Sa cohésion rendait Julian aussi perplexe que ses supérieurs. Comment faisaient-ils tous pour endurer cet enfermement et cette pression, pour résister au manque de nourriture, aux menaces qui planaient ou qu’ils imaginaient sans peine encore ? Elya lui avait parlé une fois de cette solidarité qui unissait de nombreux habitants de sa ville, une solidarité qui leur permettait de supporter les privations et la vie rude qu’ils menaient tous là-bas. Mais cela n’expliquait pas tout… pas plus que le charisme de Nils que rien, des semaines écoulées, n’avait entaché. Était-ce leur seul moyen pour ne pas succomber au désespoir ? Rester soudés coûte que coûte ? S’épauler autant que possible ? 


			Il se surprit à les envier de pouvoir ainsi compter les uns sur les autres, à ne pas céder trop vite au climat de suspicion qui régnait désormais dans la fosse. Que lui restait-il à lui ? Que se passerait-il quand il aurait failli à faire parler Carek ? Ses yeux se rivèrent sur Elya… La voir lui apportait un réconfort qu’il n’aurait jamais imaginé. Une présence. Il aimait quand elle jetait furtivement un regard vers les caméras. Comme si elle le cherchait. Il aimait exister pour elle, même de cette façon. Elle avait ranimé cette petite étincelle de vie qu’il avait étouffée au fond de lui pour mieux accepter son sort. Que deviendrait-il quand elle ne serait plus là ? Comment ferait-il pour supporter encore le rôle abject qu’on lui demandait de jouer tel un pantin ? Il en venait à douter que sa mère se réveille un jour. Même si l’infirmière à son chevet continuait de lui distiller un peu d’espoir.


			Et si elle se réveillait, lui pardonnerait-elle d’avoir accepté un tel pacte ? Le doute s’insinuait en lui de plus en plus souvent, comme un poison. Son honneur et sa conscience contre sa vie ? Accepterait-elle qu’il ait fait un tel sacrifice ? 


			Quand il échappa enfin à ses pensées trop sombres et dévastatrices, Elya était de nouveau seule. Elle regardait Karen avec une incrédulité touchante et, la connaissant, elle ressentait certainement un peu de compassion pour elle. Adrian avait, sans le savoir, suscité des tensions et creusé un fossé entre elles. Sa petite protégée — parce que finalement Edna avait dit juste, c’était bien le mot — avait eu l’air si sincèrement surprise quand elle avait compris ce qui les avait séparées. Surprise et même désolée. Un bref instant, Julian avait craint que les reproches de Karen ne révèlent une vérité qui lui aurait était désagréable à entendre, mais les propos d’Elya l’avaient rassuré. Il n’y avait pas eu d’accent passionnel dans ses réponses comme chez sa compagne. Et dans ses souvenirs, si l’annonce de la mort du jeune homme l’avait choquée, attristée, elle n’avait pas non plus semblé anéantie. La culpabilité qu’elle devait ressentir à nouveau d’avoir tu ses maux au reste du groupe n’allait-elle pas la ronger davantage ?


			Pour l’heure, elle semblait à nouveau bien songeuse et ses yeux se posaient à tour de rôle sur ses compagnons pour s’arrêter enfin sur Irina. Elle n’était pas la seule à l’observer, Melville et Joris en faisaient de même. Elle qui d’habitude était si proche d’Elya, s’était étrangement tenue à distance depuis leur retour de la séance de vaccination. Se doutait-elle de quelque chose ? Elle s’était rapprochée de Nils et demeurait silencieuse. Ses yeux, rouges et gonflés à force d’avoir trop pleuré, étaient rivés sur le sol, elle tournait machinalement sa bouteille d’eau entre ses mains. Sans doute habitué et las de ses réactions souvent larmoyantes, son cousin paraissait résigné. Il avait les lèvres pincées et la mâchoire crispée, son regard passant régulièrement de Joris à Elya : ceux qui avaient payé le plus cher tribut.


			Fidèle à la promesse qu’il avait faite, Julian jeta un œil du côté des enfants. Il n’avait ni la charge ni la responsabilité de ce secteur, mais la personne qui s’en occupait, Martin, était conciliante avec lui. Il le traitait comme un égal et le prévenait en cas de problème. Quand il s’était aperçu que deux des petits ne s’alimentaient plus, il l’avait aussitôt alerté. Il aimait les enfants, sans aucun doute la tâche qui lui avait été assignée lui pesait à lui aussi. Ils n’en parlaient évidemment jamais, de peur que l’on pense à un quelconque acte de subversion, mais sa peine non dissimulée, quand il les regardait, en disait long. 


			La venue de Rebecca avait paru le soulager. En tous cas, elle avait tranquillisé les petits. Elle avait de l’amour maternel à revendre. Et sa présence les avait rassurés. Chris avait retrouvé des couleurs lorsqu’elle lui avait confirmé que sa sœur était revenue parmi eux. 


			Juste avant, une fois Elya ramenée dans la fosse, Julian y était retourné. Il en avait presque ressenti le besoin. Une fois de plus, le petit garçon avait tenté de lui filer entre les jambes, il l’avait rattrapé aussitôt. Il s’était pris une volée de coups de pieds dans les tibias en l’entendant clamer qu’il voulait la voir, avant qu’il ne le neutralise.


			— Tu ne peux pas la voir, avait-il d’abord grondé, espérant l’impressionner assez pour qu’il cesse de crier.


			— Et pourquoi ?


			Le même petit air effronté qu’Elya. Les mêmes prunelles vives. Pour un peu, Julian aurait trahi son attendrissement ! 


			— Parce que tu la gênerais pour le travail que je lui ai donné à faire.


			— Tu lui as donné un travail ?


			— En quelque sorte oui, une mission secrète, dont tu ne dois pas parler ! Puis-je avoir ta parole ? Tu peux garder ce secret ?


			La surprise avait succédé à la fureur dans son regard. Il l’avait dévisagé incrédule avec ses grands yeux presque verts. Puis il avait hoché plus timidement la tête et son corps s’était subitement relâché, n’opposant plus de résistance.


			— Quand elle aura fini, elle viendra me chercher ?


			— Tu la retrouveras oui ! avait concédé Julian, renonçant un instant à son masque de froideur.


			— Ce sera encore long ?


			— Peut-être pas…


			Un élan de lucidité l’avait alors poussé à lui relever le menton un peu brusquement et à plonger son regard sévère dans le sien :


			— Sois aussi courageux que ta sœur et tout ira bien !


			Le petit garçon s’était aussitôt rembruni. Julian avait regretté son geste, mais l’enfant, téméraire, n’avait pas cillé avant de murmurer un « oui » nettement moins vaillant. Il s’était laissé reconduire dans la pièce où se trouvaient les deux autres sans résister et il l’avait regardé fermer la porte avec une lueur de perplexité dans les yeux. 


			Martin était survenu à ce moment-là et lui avait alors expliqué qu’il s’inquiétait pour les deux plus jeunes, qui commençaient à dépérir :


			— Juste les deux petits ? s’était préoccupé Julian.


			— Le plus grand est malin, avait ricané l’autre. Il sait que s’il ne mange pas, il n’a aucune chance de nous filer entre les jambes.


			— Il te fait le coup à toi aussi ?


			— Chaque fois, avait-il soupiré. C’est un roublard en plus ! Parfois il feint de dormir pour endormir ma vigilance. Surtout depuis qu’on a commencé le processus de sevrage des drogues. On espérait que l’appétit leur reviendrait. Pour ce gosse, ça a marché, mais pas pour les deux autres !


			— Ils sont trop jeunes, j’ai peut-être une solution à proposer. Il faut que j’aille en parler là-haut. Si je ramène la mère d’un des petits, on fait d’une pierre deux coups. La pression monte d’un cran en bas et les enfants iront sans aucun doute mieux !


			Martin n’avait pas caché son soulagement. Julian savait qu’il avait dû les forcer à manger, allant jusqu’à les gaver pour leur faire avaler le minimum. Trop terrorisés, ils avaient oublié jusque leur instinct de survie.


			Edna Linz était absente quand il avait franchi la porte du bureau de ses supérieurs, cela lui avait facilité la tâche. Ainsi, elle ne tenterait pas d’apposer son veto pour lui mettre des bâtons dans les roues. Les enfants avaient toujours été le point noir dans cette affaire : leur innocence n’était pas à prouver, qu’ils soient des victimes collatérales ennuyait ses chefs. Leurs méthodes étaient très discutables, mais, plusieurs fois, la durée de l’emprisonnement d’Elya et ses compagnons les avait tracassés par rapport aux plus jeunes. Ils n’avaient donc pas été très difficiles à convaincre et avaient accueilli son argumentaire sans réserve.


			À cette heure, ils dormaient tous, blottis contre Rebecca comme le serait une portée de chatons. Qu’Elya ait deviné sa manœuvre sans savoir à quel point les petits étaient en souffrance avait bluffé Julian. Sa perspicacité l’étonnait toujours. Il regrettait qu’elle ne soit plus là pour l’aider à percer le mystère. Pourtant, depuis son retour dans la fosse, elle avait réussi à découvrir de nouveaux éléments. Dans cette histoire, elle était malheureusement plus utile auprès des siens !


			Julian saisit le carnet sur lequel il notait tout ce qui lui semblait important, il barra les noms de Melville et de Karen. Il avait maintenant la certitude que ces deux-là n’étaient pas responsables. Ils avaient pourtant été ses premiers suspects. Avec le recul, leur hostilité et leur côté revêche faisaient d’eux des coupables trop idéals. Il avait perdu du temps, beaucoup trop de temps ! Mais jamais auparavant il n’avait eu à gérer une telle mission.


			Il se rappela soudain les paroles énigmatiques et malicieuses d’Elya au sujet du carnet. Elle l’avait prié d’attendre qu’elle soit de retour dans la fosse pour le consulter à nouveau. Obsédé par l’idée de veiller sur elle, il avait oublié. Il tourna les feuillets avec une fébrilité inattendue : intelligemment, elle avait choisi de lui écrire en marge de ses recherches. Il tomba sur une page perdue au milieu des autres encore vierges. Les premiers mots tracés avec soin et à l’écriture toute féminine déclenchèrent instantanément un sourire ému :


			Julian Avery


			N’est pas celui qu’on croit et cache bien son jeu. (À mon grand soulagement...)


			Aussi froid en apparence que tendre et attentionné derrière sa carapace.


			N’a pas idée du bien qu’il peut faire dans la sinistre comédie qu’on le contraint à jouer.


			Ne sait pas combien sa présence peut être douce et rassurante.


			Cache derrière son courage sans faille un sens de l’honneur qu’il croit souillé. (Il est intact, je le sais !)


			Oublie qu’il a toujours un cœur et qu’il sait très bien s’en servir quand il le peut.


			À tort de penser qu’il n’est plus digne d’être aimé...


			Julian, je t’interdis, tu m’entends, d’oublier qui tu es au fond de toi, même si tu dois le cacher encore et encore. Parce que moi, j’aime savoir que c’est cette personne-là qui veille sur moi. Ça me fait le même effet que quand tu oses me prendre dans tes bras... 


			J’adore ça. J’ose espérer que tu le feras encore... 


			Elya


			Bouleversé par ce plaidoyer en sa faveur pour le moins inattendu, Julian relut plusieurs fois les mots couchés avec soin sur le papier. Elle était si touchante parfois... Il leva les yeux à nouveau sur l’écran, mais elle s’était endormie, pelotonnée sur sa couchette. Ce petit bout de femme courageux qui lui accordait bien plus que sa confiance. Cela lui brisait le cœur de l’avoir à nouveau enfermée. Bien sûr qu’il avait envie de la prendre encore dans ses bras. Dans ces moments-là, il oubliait tout. Il se sentait vivant et… amoureux. Un sentiment qui l’effrayait, car il savait que cela pouvait les trahir tous les deux ; le pousser à la faute, au faux pas. Il n’en avait pas le droit.


			 Il soupira trop fortement et une vive douleur le fit grimacer. Il laissa les écrans allumés et s’installa en position assise sur son lit, ce qui lui permettait de mieux respirer. Il s’en voulait d’avoir trop tardé à consulter Stella, elle le lui avait pourtant suggéré quand elle l’avait soigné la première fois. Il avait préféré écouter son cœur et passer du temps aux côtés d’Elya. Il pourrait bien le payer cher… Ses dernières nuits trop courtes eurent raison de ses angoisses et le sommeil le gagna rapidement.


			Il se réveilla en sursaut à l’aube, en nage et le souffle court. Son premier réflexe fut de regarder les écrans, rien pourtant ne justifiait ce réveil brutal. Tous dormaient ou somnolaient encore. Il comprit alors qu’il devait cet état au cauchemar vivace qu’il venait de faire. Il avait dû se débattre pendant son sommeil à en croire l’état de son lit et la douleur vive qui comprimait sa poitrine. Il prit le temps de retrouver une respiration normale avant d’essayer de bouger et grimaça aussitôt. Il ne serait jamais en état d’affronter Carek. Pas de manière traditionnelle en tous les cas. Celui-ci, trop fin observateur, décèlerait aussitôt sa faiblesse. 


			Il se traîna douloureusement dans la petite cuisine pour préparer un rapide petit déjeuner et avaler les médicaments prescrits par Stella. Il tourna le flacon entre ses doigts, examinant son numéro de bipeur. Il ne pouvait pas l’appeler, Edna y verrait aussitôt une manœuvre de sa part pour éviter la confrontation. Ou pire, une complicité entre eux qui n’existait pas. Jamais il ne s’était senti autant acculé, aussi démuni et déboussolé. Pour la première fois, depuis qu’il était devenu une pièce sur l’échiquier du Triumvirat, il avait tout et tant à perdre. Cela faisait plusieurs mois que la solitude et ce sentiment désagréable de faiblesse ne l’avaient pas étreint à ce point. De rage, il envoya balader ce qu’il avait sorti pour manger, s’arrachant au passage une nouvelle grimace de douleur. Il n’avait pas le droit de perdre la partie. Pas maintenant ! Pas si près du but. Parce qu’il savait qu’Elya avait su créer une brèche dans la cohésion du groupe. Les rapports entre les uns et les autres étaient en train de se modifier. Alors, comment gagner du temps ? Edna ne lui laissait aucun choix !


			Quand il franchit la porte de la petite cellule où l’on détenait Carek, il avait peu d’espoir. Son humeur était aussi sombre que sa mine et il était aisé de lire sur ses traits la souffrance que le bandage de Stella n’avait pas vraiment soulagée. Il savait également sa posture trop raide pour qu’on ne devine pas qu’il était gêné. Eh bien, il échouerait... Il ne se faisait, de toute façon, aucune illusion sur l’avenir qu’on lui réservait au Centre. Depuis trois ans qu’il essayait de s’acquitter des tâches sombres et basses qu’on lui assignait, il n’avait perçu ni reconnaissance ni réelle confiance de la part de ses supérieurs. La relative liberté dont il jouissait n’était qu’illusoire. Son sort était scellé. Un sursis permanent, à vie, qui était entre ses mains. Condamné à jouer un rôle qu’il exécrait, qui lui faisait l’effet d’un poison insidieux qui grignotait son âme pour le déposséder de tout ce qu’il était. 


			Elya, en affirmant sa foi en lui, le lui avait cruellement rappelé. Il n’était pas cet homme-là et pourtant on le condamnait à n’être plus que celui-là. Quand bien même il parviendrait à l’innocenter et à la sortir de là, lui serait forcé de rester ici et l’idée lui était devenue intolérable. 


			— Ah ! Ça faisait longtemps ! ironisa Carek en se redressant aussitôt. J’ai dû bien t’amocher pour que tu ne viennes finir le boulot que maintenant.


			— Ferme-la, grogna Julian.


			— Sinon quoi ? Tu m’arraches la langue ?


			— Non parce que tu parleras tôt ou tard, mais une ou deux dents, j’en rêve depuis quelque temps ! 


			— Depuis que j’ai enfermé la petite ? lança l’autre narquois. Je te trouve particulièrement hargneux à son sujet.


			Le sang de Julian ne fit qu’un tour, la fureur lui donna la force de surmonter l’imminente douleur dans sa poitrine. Il saisit Carek par son col et le percha sur ses pieds violemment, profitant qu’il avait les mains liées et que sa résistance s’en trouvait diminuée avant de grogner :


			— Depuis que tu as bafoué la chance qu’on t’a donnée.


			— Parce que tu crois vraiment que je rêvais de vivre dans votre ville de merde ? persifla-t-il, la haine enflammant son regard. Tu es si naïf que ça ? 


			— Ce n’est pas moi que tu as bluffé, cracha Julian en le repoussant contre le mur. Tu ne m’as jamais convaincu. Jamais !


			Surpris, il vit alors les yeux de l’homme soudainement se révulser tandis que son corps se raidissait, le réduisant au silence. Il l’avait pourtant à peine cogné contre le mur. Des tremblements de plus en plus forts s’emparèrent de lui. Aucun son ne sortait de sa bouche. Il se rappela qu’il avait été à la cause de sa sérieuse commotion. Il le relâcha instantanément et Carek s’effondra sur le sol toujours agité de soubresauts. Il ne simulait pas : les spasmes secouaient ses jambes simultanément et ses lèvres bleuissaient. Julian sortit son téléphone de sa poche et appela le poste de Stella :


			— Carek convulse, enfin, je crois… 


			— J’arrive immédiatement !


		




		

			Chapitre 4


			Les secousses désordonnées et violentes cessèrent peu à peu d’agiter le corps de Carek qui sombra dans l’inconscience. Sa respiration s’apaisa. La crise avait été impressionnante. Julian se pencha au-dessus de lui pour être certain qu’elle était bien finie, puis bascula son corps après avoir ôté les liens qui entravaient ses mains afin de décomprimer sa cage thoracique. S’il haïssait l’homme, il ne souhaitait pas pour autant sa mort.


			 Lui faisant l’effet d’un coup de poignard, une douleur vive envahit alors sa poitrine. L’air lui manqua et une violente crise de toux augmenta sa souffrance. Il laissa tomber la surveillance du prisonnier, toujours inanimé, et essaya de reprendre le contrôle de sa respiration. Son pouls s’était emballé, il pulsait dans ses tempes et rendait les choses plus difficiles encore. Une violente angoisse s’empara de lui. Il ne maîtrisait plus rien, totalement submergé par son corps qui le lâchait. Il glissa tant bien que mal sur le sol pour parvenir à s’appuyer contre le mur carrelé et froid. Chaque quinte de toux ravivait la douleur devenue trop forte pour qu’il puisse même crier. 


			La porte s’ouvrit alors et les yeux de Stella passèrent de Carek à lui en un très bref instant. Elle s’agenouilla, posa deux de ses doigts sur la carotide de ce dernier tout en détaillant Julian du regard. Très vite, elle fit son choix et sortit son stéthoscope de sa poche pour écouter son poumon blessé. Elle l’aida à s’allonger et dénoua le col de sa chemise.


			— Je l’ai… à peine… touché, articula-t-il difficilement.


			— Je ne pense pas que tu sois en cause. Ne t’inquiète pas pour lui.


			Comme il haussait un sourcil surpris, elle ajouta sans doute pour le rassurer :


			— Je pense qu’effectivement il a convulsé. C’est déjà arrivé une fois cette semaine, et il a une réaction normale après une crise. Par contre, toi…


			Elle l’ausculta méticuleusement sans faire le moindre commentaire, si ce n’est une grimace d’inquiétude quand elle prit son pouls. Il le sentait lui-même : son cœur battait la chamade, il peinait à respirer normalement sans déclencher une nouvelle quinte de toux. Il n’arrivait pas à combattre le sentiment de panique l’envahissait. Il ne pouvait pas abandonner, pas maintenant. Pas débarrassé de Carek. Il gémit d’impuissance et regarda Stella sortir son téléphone sans parvenir à reprendre la parole pour poser la moindre question. 


			Son visage était impénétrable et elle surveillait Carek du coin de l’œil. Julian ferma les yeux, submergé par une onde de désespoir quand il comprit qu’elle appelait l’un de ses supérieurs. Même s’il ne s’agissait pas d’Edna, la nouvelle était mauvaise pour lui et surtout pour Elya. C’était la médecin qui prenait les commandes. Il l’écouta converser sans pouvoir intervenir :


			— Carek est hors service pour vingt-quatre heures au moins. Il a convulsé à nouveau. Et j’ai un problème de taille avec Julian Avery ! Il n’a pas été soigné correctement, il y a une semaine et il est très mal en point… Non, ce n’est pas ma faute ! Madame Linz a refusé qu’on traite son problème de côtes fêlées à l’hôpital ! … Je ne sais pas pourquoi, demandez-le-lui ! Mais le risque était réel à ce moment-là déjà. En attendant, il fait un pneumothorax. C’est très sérieux, il a besoin de soins que je ne pourrai pas dispenser ! … Non, Monsieur, je ne suis pas équipée pour. Je peux le soulager, mais pas empêcher que ça recommence et ça recommencera fatalement parce qu’il n’a pas le repos nécessaire… Bien, Monsieur, merci.


			Elle mit fin à la conversation, passa un bref appel pour demander du renfort et le considéra longuement tout en reprenant son pouls. Elle pinça les lèvres avant d’annoncer :


			— Je vais essayer de te soulager au plus vite, mais cette fois, tu dois aller faire ressouder tes côtes à l’hôpital.


			— Ça ne peut pas attendre la fin de ma mission ? Je touchais presque au but…


			— Non, Julian, le coupa-t-elle. C’est très sérieux, tu le sais, n’est-ce pas ?


			Il hocha la tête. Son impuissance à répondre parlait pour lui.


			— Combien de temps ? souffla-t-il défait.


			— Je te dirai ça quand je t’aurai examiné sérieusement. Mais ta vie compte plus que cette mission, Julian.


			— Non, lâcha-t-il paniqué, dans un murmure.


			Elle fronça les sourcils, mais eut l’intelligence de ne lui poser aucune question. Au-dessus d’eux, les caméras étaient opérationnelles. Il était clair désormais qu’elle n’était pas totalement l’instrument de leurs supérieurs ; elle l’avait défendu sans hésiter. Son rôle de médecin le lui permettait sans doute, toutefois quelque chose dans son regard l’avait trahie lorsqu’elle avait cité Edna. Il était trop mal en point pour essayer de percer le mystère dans l’immédiat.
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